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Pour toi : après tout ce temps, tu as été élu. Bienvenue chez toi.



Prologue

L’Ancienne Contrée, 1731

 

La lueur dansante du feu émanant d’une fosse peu profonde se réfléchissait le long des parois humides de la caverne en ombres mouvantes qui donnaient l’illusion que la roche brute saignait. Dehors, une violente tempête de neige faisait rage, les hurlements du vent aigre se répercutaient dans la grotte et venaient s’ajouter aux cris de la parturiente sur sa paillasse.

— C’est un mâle, haleta-t-elle entre deux contractions. Un mâle !

Penché comme une malédiction au-dessus de la chair allongée et tourmentée de la femelle en plein travail, le frère de la dague noire Dhouleur paraissait complètement indifférent à sa souffrance.

— Nous le saurons bientôt.

— Vous allez vous unir à moi. Vous avez promis…

Les mots de la femelle s’étranglèrent dans sa gorge, son visage se plissant en un masque de laideur alors que ses entrailles se contractaient pour expulser sa progéniture, et Dhouleur se fit la réflexion que les douleurs de l’enfantement rendaient cette aristocrate vraiment repoussante. Elle n’était pas ainsi lorsqu’il l’avait rencontrée et séduite. À l’époque, elle était assez jolie et vêtue de satin : un vaisseau parfaitement digne de porter son futur héritier, avec une peau parfumée et des cheveux souples et brillants. Mais à présent ? Elle n’était plus qu’un animal, en sueur et aux muscles noués… et pourquoi diable l’accouchement prenait-il si longtemps ? Il était déjà très agacé par la lenteur du processus, en plus d’être offensé de devoir s’occuper d’elle. C’était un travail de femelle, indigne d’un guerrier tel que lui.

Mais il ne s’unirait pas à elle, à moins d’y être forcé.

Si elle mettait au monde le fameux fils pour lequel il avait prié ? Alors, oui, il légitimerait l’enfant par une cérémonie appropriée et accorderait à cette femelle le statut qu’elle estimait lui être dû. Dans le cas contraire ? Il se désintéresserait du sort de l’enfant comme de celui de la mère, sans que cette dernière ne puisse rien objecter, car, aux yeux de sa classe sociale, elle serait désormais considérée comme souillée, et définitivement impure puisque son champ avait été ensemencé.

Oui, Dhouleur avait décidé qu’il était temps pour lui de s’assagir. Après plusieurs siècles passés en débauches et dépravations diverses, son âge se faisait sentir, et il envisageait pour la première fois l’héritage qu’il laisserait après sa mort. Pour l’instant, ses reins n’avaient engendré que des bâtards abandonnés sitôt conçus, qu’il ne connaissait pas, dont il ne se souciait absolument pas et qu’il ne fréquentait jamais… et, pendant très longtemps, cela avait constitué une conduite acceptable à ses yeux pour la simple raison qu’il ne se tenait responsable de rien ni de personne.

Mais à présent il se surprenait à désirer un arbre généalogique digne de ce nom. Sans compter ses nombreuses dettes de jeu en souffrance : un désagrément dont le père de cette femelle pourrait facilement le débarrasser… même si, une fois encore, si elle n’accouchait pas d’un fils, il ne s’unirait pas à elle. Il n’était pas fou, ni désireux de se prostituer pour quelques sous. Par ailleurs, d’innombrables femelles de la glymera convoitaient le statut associé à une union avec un membre de la Confrérie de la dague noire.

Dhouleur ne s’engagerait pas sans l’assurance d’avoir cette nuit-là une progéniture mâle qu’il puisse convenablement élever par la suite.

— Oh ! calmez-vous, lança-t-il alors qu’elle poussait un nouveau cri et que ses oreilles tintaient. Taisez-vous.

Mais, comme pour tout le reste, elle le défia.

— Il arrive… ! Votre fils arrive !

La chemise qu’elle portait était remontée jusqu’à la base de ses seins gonflés, crispée entre ses poings serrés, exposant de façon honteuse son ventre rond et distendu, ainsi que ses cuisses minces et pâles largement écartées. Ce qui se passait au niveau de son intimité était répugnant : ce qui aurait dû être une mignonne entrée délicate destinée à accueillir les assauts virils d’un mâle excité offrait au regard une chair tuméfiée et déformée qui laissait échapper toutes sortes de fluides et de sécrétions.

Non, il ne la pénétrerait plus jamais. Fils ou pas, union ou pas, il ne pourrait jamais oublier les horribles déformations dont il était le témoin en ce moment même.

Heureusement, les unions de convenance étaient une chose commune au sein de l’aristocratie – non qu’il s’en soucierait dans le cas contraire. Les besoins de cette femelle n’avaient absolument aucune importance pour lui.

— Il vient à vous ! s’écria-t-elle alors qu’elle renversait la tête en arrière et griffait des doigts le sol de terre dans un spasme. Votre fils… vient à vous !

Dhouleur fronça les sourcils et écarquilla les yeux tout en se campant plus fermement sur ses pieds. Elle ne se méprenait pas. En vérité, une chose émergeait de son intérieur… c’était…

Une abomination. Une terrible, difforme…

Un pied. C’était un pied ?

— Sortez votre fils de mon corps, intima-t-elle entre deux halètements. Tirez-le hors de moi et tenez-le contre votre cœur, sachez qu’il est la chair de votre chair.

Avec ses armes et son équipement martial sanglé à sa silhouette, Dhouleur s’agenouilla alors qu’un second pied émergeait.

— Tirez-le ! Tirez-le !

Du sang apparut et la femelle poussa un nouveau cri, sans que le bébé progresse d’un pouce.

— Aidez-moi ! Il est coincé !

Dhouleur demeurait en retrait de ces pénibles efforts désordonnés et se demanda combien de femelles fécondées par lui avaient enduré cette épreuve par le passé. L’accouchement s’avérait-il toujours aussi déplaisant, ou cette femelle-ci était-elle simplement faible ?

En vérité, il aurait dû la laisser enfanter toute seule, mais il ne lui faisait pas confiance. La seule façon de s’assurer que ce bébé était bien un mâle était d’assister à sa naissance. Autrement, il la croyait capable de s’abaisser à échanger une fille moins désirable pour la progéniture masculine rêvée, mais issue d’une autre semence.

Il ne se serait agi, après tout, que d’un simple échange commercial, et il savait trop bien à quel point ce genre de mystification était aisé à réaliser.

Le hurlement qui jaillit soudain de la gorge de la femelle fut si aigu et si long qu’il arrêta net ses réflexions. Puis, avec un grognement, les mains sales et ensanglantées de la femelle agrippèrent l’intérieur de ses cuisses et tirèrent les petits pieds vers le haut, élargissant le gouffre de son entrejambe. Et, juste au moment où il pensait avec certitude qu’elle était mourante et se demandait s’il devrait les enterrer tous les deux – il avait rapidement décidé que non, vu que les créatures des bois dévoreraient facilement les corps –, le bébé fut partiellement expulsé, enfin dégagé de l’obstacle interne qui le bloquait.

Et il était là.

Dhouleur se pencha en avant.

— Mon fils !

Sans autre pensée, il tendit les mains et s’empara des petites chevilles poisseuses. L’enfant était en vie, car il agitait les pieds avec force, luttant contre l’étroitesse du conduit vaginal.

— Viens à moi, mon fils, l’enjoignit le guerrier en tirant le petit corps vers lui.

La femelle se tordit de douleur mais il ne lui accorda aucune attention. Des mains – des mains minuscules et parfaitement formées – apparurent ensuite, ainsi qu’un ventre rond et un torse qui, même dans sa forme naissante, promettait d’atteindre une belle largeur.

— Un guerrier ! C’est un guerrier ! (Le cœur de Dhouleur s’emballa sous l’excitation du triomphe, faisant pulser le sang à ses oreilles.) Mon fils perpétuera mon nom ! Il sera connu sous le nom de Dhouleur, comme je le fus avant lui.

La femelle souleva la tête, ce qui tendit les veines de son cou comme des cordes rugueuses sous sa peau trop pâle.

— Vous vous unirez à moi, déclara-t-elle d’une voix rauque. Jurez-le… donnez-moi votre parole d’honneur, sans quoi je retiendrai votre fils en moi jusqu’à ce qu’il bleuisse et gagne l’Estompe.

Dhouleur se fendit d’un froid sourire, qui dévoila ses crocs. Puis il dégaina l’une de ses dagues noires, sanglées sur sa poitrine, et plaça la pointe de la lame acérée juste au-dessus du bas-ventre de la femelle.

— Je vous étriperai volontiers comme une biche, nalla.

— Et qui nourrira votre précieux fils. Votre progéniture ne survivra pas sans mes soins maternels.

Dhouleur songea à la tempête qui faisait toujours rage dehors. À la distance qui les séparait des colonies vampires. Aux maigres connaissances qu’il avait concernant les besoins d’un nourrisson.

— Vous vous unirez à moi comme promis, grogna-t-elle. Jurez-le !

Avec ses yeux injectés de sang, au regard fou, ses longs cheveux trempés de sueur et emmêlés, et son corps dévasté, la femelle ne ressemblait à rien qui puisse l’exciter de nouveau un jour. Mais sa logique l’arrêta. Perdre ce qu’il avait toujours désiré avoir contre l’arrangement précis qu’il avait été prêt à faire, simplement parce qu’elle le présentait comme l’affirmation de sa volonté propre, n’était pas une sage décision.

— Je le jure, marmonna-t-il.

Sur ce, elle reprit son travail d’expulsion et, cette fois-ci, il l’aida, tirant l’enfant au rythme des poussées.

— Il arrive… il…

Le bébé jaillit brusquement d’elle, dans un flot de fluides, et, lorsque Dhouleur recueillit son fils entre ses mains, il ressentit une joie inattendue et si retentissante…

Il plissa les yeux en jetant un regard au visage du nouveau-né. Songeant qu’une membrane ou autre chose voilait partiellement la physionomie de l’enfant, il tenta de l’ôter en passant la main sur les traits qui mêlaient les siens et ceux de la femelle.

Hélas… cela ne changea rien.

— Quelle malédiction est-ce là ? demanda-t-il. Quelle malédiction… est-ce là !



Chapitre premier

Montagnes de Caldwell, État de New York, de nos jours

 

La Confrérie de la dague noire ne le maintenait en vie que pour pouvoir le tuer.

Vu la somme des activités terrestres de Xcor, qui avaient été au mieux violentes, et au pire carrément dépravées, cela lui semblait une fin digne de lui.

Il était né par une nuit d’hiver, au cours d’une tempête de neige historique. Au fond d’une caverne sale et humide, alors que des rafales glacées balayaient l’Ancienne Contrée, la femelle qui l’avait porté avait hurlé et saigné pour mettre au monde le fils que le frère de la dague noire Dhouleur avait exigé d’elle.

Qu’il avait désespérément désiré voir naître.

Jusqu’à ce qu’il sorte complètement du ventre maternel.

Et c’était le début de son histoire… qui avait fini par le faire atterrir ici.

Dans une autre caverne. Par un autre soir de décembre. Et, comme la nuit de sa naissance, le vent hurlait dehors pour le saluer, même si, cette fois-ci, c’était un simple retour de sa conscience, et non une expulsion vers une vie indépendante, qui le ramenait dans ce bas monde.

Tel un nouveau-né, il avait très peu de contrôle sur ses fonctions corporelles. Il était incapable de mouvement, et cela aurait été vrai même sans les chaînes et les barreaux d’acier verrouillés en travers de sa poitrine, ses hanches et ses cuisses. Des machines, à l’opposé de l’environnement rustique dans lequel il venait de se réveiller, bipaient derrière sa tête, surveillant sa respiration, son pouls, sa tension.

Avec toute l’aisance de gonds mal huilés, son cerveau se remit peu à peu à fonctionner convenablement sous son crâne, et, lorsque ses pensées finirent par s’assembler pour former des séquences rationnelles, il se remémora la série d’événements qui l’avaient entraîné, lui, le chef de la bande de salopards, à tomber entre les mains de ses anciens ennemis : une attaque par-derrière, suivie d’une chute causée par un traumatisme crânien, une attaque cérébrale ou un mal du même genre, l’avait laissé inconscient au point de nécessiter un respirateur artificiel.

Et à la merci des frères, dont il ne fallait attendre aucune pitié.

Il avait repris connaissance à une ou deux reprises au cours de sa captivité, et avait alors pris conscience de ses geôliers et de son environnement dans ce couloir souterrain qui était, de façon inexplicable, bordé d’étagères garnies de jarres de toutes sortes. Ses retours à la lucidité avaient toutefois été brefs, car ses connexions neuronales avaient été impossibles à entretenir de façon durable.

Mais ce réveil-ci différait des autres. Il sentait le changement dans son esprit. Ce qui avait été blessé avait enfin guéri et il était revenu du pays brumeux entre la vie et la mort pour demeurer cette fois-ci définitivement du côté des vivants.

— … qui m’inquiète vraiment, c’est Tohr.

Cette fin de phrase prononcée par un mâle pénétra dans l’oreille de Xcor en une série de vibrations dont la traduction lui parvint avec retard et, pendant que les syllabes se combinaient en mots intelligibles, il ouvrit les yeux. Deux silhouettes noires lourdement armées lui tournaient le dos et il referma aussitôt les paupières, peu désireux de dévoiler son changement d’état. Néanmoins, il avait bien noté leurs identités.

— Nan, il tient le coup. (On entendit un léger grattement, puis l’odeur d’un tabac parfumé s’éleva.) Et, s’il déconne, je serai là.

La voix grave qui avait parlé en premier se fit sèche.

— Pour obliger ton frère à rentrer dans le rang… ou pour l’aider à assassiner ce tas de viande ?

Le frère Viszs ricana comme un tueur en série.

— Quelle mauvaise opinion tu as de moi.

Il est étonnant qu’on ne s’entende pas mieux, songea Xcor. Ces mâles étaient aussi violents et sanguinaires que lui.

Mais une telle amitié ne verrait jamais le jour. La Confrérie et les salopards se trouvaient dans des camps opposés vis-à-vis de la royauté de Kolher, à jamais séparés par la ligne tracée par la balle que Xcor avait tirée dans la gorge du chef légitime de l’espèce vampire.

Et le prix de cette trahison serait exigé de lui, ici même, très prochainement.

Bien entendu, l’ironie de l’histoire était qu’une force contraire avait influé sur son destin et détourné ses ambitions et ses envies loin, très loin du trône. Non que la Confrérie sache quoi que ce soit à ce sujet… ni même s’en soucie dans le cas contraire. En plus de partager leur appétit pour la guerre, il avait un autre trait en commun avec les frères : il considérait que le pardon était réservé aux faibles, la grâce un acte pathétique, et la compassion une noble qualité chez les femelles, mais une faiblesse indigne chez les guerriers.

Même s’ils découvraient qu’il ne fomentait plus aucune agression contre Kolher, ils lui régleraient quand même le compte qu’il avait bien mérité. Et, vu l’enchaînement des événements, il n’était ni amer, ni en colère après le mauvais sort qui le menaçait. C’était dans la nature même de la guerre.

Néanmoins, il éprouvait de la tristesse, un sentiment inhabituel chez lui.

Surgie de ses souvenirs, une image s’imprima dans son esprit et lui coupa le souffle. C’était celle d’une grande femelle mince, vêtue de la robe blanche des Élues sacrées de la Vierge scribe. Ses cheveux blonds ondulaient sur ses épaules et flottaient derrière ses hanches, soulevés par une légère brise, ses yeux étaient de la couleur du jade, et son sourire une bénédiction qu’il n’avait rien fait pour mériter.

L’Élue Layla était à l’origine du grand changement qui s’était opéré en lui et lui avait fait modifier son regard sur la Confrérie, désormais passée de « cible » à « entité tolérable », « d’ennemi » à « habitant de ce monde avec lequel on pouvait cohabiter ».

Depuis que Xcor avait fait sa connaissance, et en l’espace d’à peine dix-huit mois de fréquentation, elle avait eu davantage d’effet sur son âme noire que quiconque auparavant, et l’avait beaucoup fait progresser intérieurement, en moins de temps qu’il n’aurait cru possible.

Le Dhestructeur, le compagnon de Viszs, reprit la parole.

— En fait, je suis pour que Tohr le mette en pièces. Il en a gagné le droit.

Le frère Viszs poussa un juron.

— Nous l’avons tous gagné, ce droit. Ce sera difficile de s’assurer qu’il reste quelque chose du salopard à la fin pour qu’il puisse se lâcher.

Et voilà le dilemme qu’il me faut résoudre, se dit Xcor derrière ses paupières closes. La seule issue possible à ce scénario mortel était de révéler l’amour qu’il ressentait pour une femelle qui n’était pas sienne, ne l’avait jamais été et ne le serait jamais.

Mais il ne sacrifierait l’Élue Layla pour rien, ni personne au monde.

Pas même pour se sauver.

 

Tohr arpentait la forêt de pins de la demeure de la Confrérie en faisant crisser ses rangers contre le sol gelé à chaque pas tandis qu’un vent vif lui fouettait le visage. Dans son sillage, collés à ses talons comme son ombre, il sentait ses défunts le suivre en une procession macabre, aussi tangible que s’il traînait des chaînes.

L’impression d’être poursuivi par ses disparus lui fit penser à toutes ces émissions télé consacrées au paranormal, celles qui tenaient de démontrer que les fantômes existaient bel et bien. Quel ramassis de conneries. L’hystérie humaine autour de ces prétendues entités vaporeuses, flottant dans les cages d’escalier et faisant résonner les vieilles demeures du bruit de leurs pas désincarnés était si caractéristique de cette espèce inférieure autocentrée et encline au drame. C’était une des choses que Tohr détestait chez eux.

Et, comme d’habitude, ils étaient à côté de la plaque.

Les morts vous hantaient bel et bien : ils frôlaient votre nuque du bout de leurs doigts glacés pour dire « Souviens-toi de moi » jusqu’à ce qu’on soit incapable de décider si on avait envie de hurler parce qu’ils nous manquaient… ou parce qu’on souhaitait qu’ils nous laissent tranquille.

Ils vous hantaient nuit et jour, laissant un champ de mines de chagrin dans leur sillage.

Ils constituaient votre première et votre dernière pensée, un filtre qu’on tentait de repousser, une barrière invisible entre soi et les autres.

Parfois, ils faisaient davantage partie de vous que les vivants que vous pouviez bel et bien toucher et serrer dans vos bras.

Donc, oui, personne n’avait besoin d’une émission débile pour prouver ce qu’on savait déjà : même si Tohr avait trouvé l’amour avec une autre femelle, sa première shellane, Wellsie, et le fils qu’elle portait lorsqu’elle avait été assassinée par la Société des éradiqueurs étaient toujours aussi proches de lui que sa propre peau.

Et désormais il y avait un autre décès dans la maison de la Confrérie.

La compagne de Trez, Selena, avait rejoint l’Estompe à peine quelques mois plus tôt, succombant à une maladie pour laquelle il n’existait ni traitement, ni soulagement, ni recherche.

Tohr dormait mal depuis.

Concentrant de nouveau son attention sur les conifères qui l’entouraient, il dut baisser la tête et écarter une branche de son chemin, avant d’esquiver un tronc abattu. Il aurait pu se dématérialiser jusqu’à sa destination, mais son cerveau cognait si violemment dans la prison de son crâne qu’il doutait de pouvoir se concentrer assez pour cela.

La mort de Selena avait agi sur lui comme l’une de ces fameuses mines de chagrin, Ce décès qui avait cruellement frappé au cœur l’un de ses frères l’avait tant chamboulé lui-même qu’il avait l’impression, depuis lors, d’être une boule à neige qu’on aurait secouée si fort que ses flocons intérieurs voleraient encore en tous les sens et refuseraient de retomber.

Il se trouvait au centre d’entraînement quand elle avait été appelée dans l’Estompe, et l’instant de sa mort n’avait pas été silencieux. Il avait été bouleversé par le hurlement de douleur de Trez, à qui on venait d’arracher l’âme, l’équivalent audio d’une pierre tombale… que Tohr connaissait bien. Il l’avait poussé lui-même lorsqu’on lui avait appris le décès de sa propre femelle.

Donc, oui, on pouvait dire que Selena s’était envolée de la terre pour l’Estompe sur les ailes de la douleur de son amour…

S’extirper de cette boucle cognitive ressemblait à tirer une voiture d’un ravin : l’effort requis était énorme et la progression s’effectuait centimètre par centimètre.

Malgré tout, il poursuivait son chemin à travers la forêt, dans la nuit hivernale, avec force craquements à chaque pas, suivi de ses fantômes qui chuchotaient dans son dos.

Le Tombeau était le saint des saints de la Confrérie de la dague noire, le site caché où les initiations avaient lieu, où les réunions secrètes se tenaient et où les jarres des éradiqueurs tués étaient conservées. Profondément enfoui sous terre, au cœur d’un labyrinthe naturel, il était traditionnellement interdit à quiconque n’avait pas passé l’initiation et reçu la marque de frère.

Mais il avait fallu déroger à cette règle, du moins en ce qui concernait le hall d’entrée de quatre cents mètres.

Lorsqu’il arriva devant le discret système d’entrée, il s’arrêta et sentit sa colère remonter.

Pour la première fois de sa vie de frère, il n’était pas le bienvenu.

Tout ça à cause d’un traître.

Le corps de Xcor était à l’intérieur, de l’autre côté du portail, au milieu du passage aux murs garnis d’étagères, étendu sur un brancard, surveillé et maintenu en vie par des machines.

Jusqu’à ce que ce salopard se réveille et puisse être interrogé, Tohr n’était pas autorisé à entrer.

Et ses frères avaient raison de se défier de lui.

Lorsqu’il ferma les yeux, il revit son roi touché à la gorge, revécu l’instant où la vie de Kolher s’échappait en même temps que son sang rouge, reconstitua la scène où il avait dû sauver le dernier vampire au sang pur de la planète en forant un trou dans sa gorge et en lui insérant la canule de son sac d’hydratation dans l’œsophage.

C’était Xcor qui avait donné l’ordre d’assassiner le roi. C’était Xcor qui avait demandé à l’un de ses guerriers de mettre une balle dans la chair d’un mâle de valeur, et lui encore qui avait conspiré avec la glymera pour renverser le dirigeant légitime, mais le plan de cet empaffé avait foiré. Kolher avait survécu contre toute attente, puis, à l’occasion de la première élection démocratique de l’histoire de l’espèce, avait été élu chef de tous les vampires, une position qu’il occupait à présent par consensus et non plus en vertu de sa lignée.

Va te faire mettre profond, fils de pute !

Serrant les poings, Tohr ignora sans peine le craquement de ses gants en peau et la pression du cuir contre ses phalanges. Tout ce qu’il ressentait à présent, c’était une haine si profonde qu’elle en était devenue une maladie mortelle.

Le destin avait jugé bon de lui arracher trois des siens : le sort lui avait d’abord ravi sa shellane et son enfant, avant d’emporter l’amour de Trez. Et si on lui avançait l’argument de l’équilibre de l’univers ? Très bien. Il désirait cet équilibre, et cela n’arriverait que quand il aurait tordu le cou de Xcor et arraché le cœur tiède de cet enfoiré de sa cage thoracique.

Il était plus que temps qu’une source de mal soit mise hors d’état de nuire et il serait simplement celui qui rééquilibrerait le score.

Mais cette attente était désormais terminée. Il avait beau respecter ses frères, il en avait marre de se calmer. Ce soir était un triste anniversaire pour lui, et il comptait bien offrir à son deuil un petit cadeau spécial.

L’heure de la fête avait sonné.



Chapitre 2

Le petit verre en cristal était si propre, sans aucune trace de savon, de poussière ou d’autre résidu, qu’il était semblable à l’air et à l’eau qu’il contenait : parfaitement invisible.

Était-il à moitié plein, se demanda l’Élue Layla. Ou à moitié vide ?

Assise sur un tabouret rembourré, entre les deux lavabos à la robinetterie en or, et devant un miroir au cadre doré dans lequel se reflétait la profonde baignoire derrière elle, elle contemplait la surface du liquide. Celle-ci était concave et léchait à peine la paroi intérieure du verre, si bien qu’on avait l’impression que les molécules d’eau les plus ambitieuses cherchaient à escalader les murs de leur prison pour s’échapper.

Elle respectait cet effort tout en regrettant sa futilité. Elle savait très bien ce que c’était de vouloir être libéré de ses entraves, alors même qu’on n’avait pas commis de faute.

Pendant des siècles, elle avait été l’eau de ce verre : on l’avait assignée dans son rôle de servante auprès de la Vierge scribe sans lui demander son avis, par la seule vertu de sa naissance, exactement comme un liquide versé dans un récipient. Avec ses sœurs, elle avait rempli les devoirs sacrés des Élues dans le sanctuaire, à savoir vénérer la mère de l’espèce et consigner dans des registres les événements passés sur terre pour la postérité vampire, tout en attendant qu’un nouveau Primâle soit choisi pour qu’elle puisse être fécondée et donner naissance à d’autres Élues et frères.

Mais tout cela était terminé à présent.

Penchée au-dessus du verre, elle scruta l’eau encore plus attentivement. Elle avait été formée pour devenir une courthisane, et non une scribe, mais elle connaissait bien la pratique consistant à contempler les bols de vision pour assister au déroulé de l’histoire en cours. Au sein du temple des scribes, les Élues chargées de consigner les faits historiques ainsi que les lignages de l’espèce restaient assises de longues heures, à observer la succession des naissances et des décès, des histoires d’amour et des unions, des guerres et des périodes de paix, pour ensuite en inscrire les détails sur le parchemin, de leurs mains fines et à la plume sacrée, afin d’en conserver une trace.

Il n’y avait pas de scène à visualiser pour elle. Pas ici, sur terre.

Et il n’y avait plus de témoins là-haut.

Un nouveau Primâle avait fini par arriver. Mais, au lieu de coucher avec toute une écurie de femelles et de poursuivre le programme de reproduction de la Vierge scribe, il avait franchi une étape sans précédent en les libérant toutes de leurs devoirs. Le frère de la dague noire Fhurie avait cassé le moule, rompu avec la tradition, brisé des chaînes, et les Élues, séquestrées depuis leur naissance programmée, avaient accueilli leur libération dans la joie. N’étant plus les incarnations vivantes d’une tradition rigide, elles étaient devenues des individus à part entière, développant leurs propres goûts et dégoûts, trempant leurs orteils dans l’eau de la réalité terrestre, cherchant et trouvant un destin centré sur soi, et non plus au service des autres.

Mais en agissant ainsi il avait entraîné la chute de l’immortelle.

La Vierge scribe avait disparu.

Son fils de sang, le frère de la dague noire Viszs, qui était monté la voir au sanctuaire, avait découvert qu’elle était partie, laissant une dernière missive écrite dans le vent à son intention.

Elle lui disait qu’elle songeait à un successeur.

Nul ne savait de qui il s’agissait.

Layla se redressa sur son tabouret et contempla la robe blanche qu’elle portait. Ce n’était pas la tenue sacrée dont elle s’était vêtue toutes ces années. Non, celle-ci provenait d’un magasin, où Vhif la lui avait achetée la semaine précédente. Avec le retour en force de l’hiver, il voulait s’assurer que la mère de ses enfants ait toujours chaud, et soit toujours bien dorlotée.

La main de Layla se posa sur son ventre désormais plat. Après avoir porté leur fille, Lyric, et leur fils, Sahccage, dans son corps pendant tant de mois, c’était une sensation à la fois bizarre et familière de ne plus sentir de poids dans ses entrailles…

Un murmure de voix graves lui parvint à travers la porte qu’elle avait fermée.

Elle était venue ici depuis sa chambre pour aller aux toilettes.

Et s’était attardée après s’être lavé les mains.

Vhif et Blay, étaient, comme d’habitude, avec les enfants, qui gazouillaient dans leurs bras.

Chaque fois, elle devait se préparer avant d’assister à cette démonstration d’amour, non entre eux et les bébés, mais entre les deux mâles. En effet, les pères manifestaient un tel vibrant et resplendissant lien amoureux l’un envers l’autre que, même si ce dernier était magnifique à voir, son éclat lui faisait également davantage ressentir la froideur du vide affectif qui régnait dans sa propre existence.

Essuyant une larme, elle s’intima de se reprendre. Elle ne pouvait pas regagner sa chambre avec des yeux trop brillants, un nez rouge et des joues rosies. Ce moment était censé être une période de joie pour leur famille de cinq personnes. Actuellement, avec les jumeaux et Layla qui avaient survécu à cette naissance prématurée, ils auraient tous dû se délecter du soulagement que chacun soit sain et sauf.

Cela aurait dû être une époque de bonheur absolu.

Au lieu de quoi, elle se sentait semblable à cette eau triste dans ce verre invisible, hurlant intérieurement pour sortir de là.

Mais, cette fois-ci, la prison n’était que de son fait, et non celui d’un hasard génétique.

La définition de la trahison, du moins d’après le dictionnaire, était : « acte de trahir quelqu’un ou quelque chose »…

On frappa discrètement à la porte.

— Layla ?

Elle renifla et ouvrit l’un des robinets.

— J’arrive !

La voix de Blay était douce, à l’instar de ses manières.

— Tout va bien là-dedans ?

— Oh ! oui. J’ai décidé de m’accorder un petit soin du visage. Je sors vite.

Elle se leva, se pencha au-dessus du lavabo et s’aspergea les joues. Puis elle se frotta le front et le menton avec une serviette à mains pour uniformiser la rougeur sur son visage. Ensuite, après avoir resserré la ceinture de sa robe de chambre, elle carra les épaules et se dirigea vers la porte, priant de pouvoir garder son calme assez longtemps pour les envoyer au Dernier Repas.

Mais elle eut un répit.

Lorsqu’elle ouvrit, Blay et Vhif ne regardaient pas dans sa direction. Ils étaient penchés au-dessus du berceau de Lyric.

— … yeux de Layla, dit Blay en tendant la main pour laisser l’enfant lui agripper un doigt. Absolument.

— Elle a aussi les cheveux de sa mahmen. Je veux dire, tu vois ce duvet blond qui apparaît.

Leur amour pour la petite était incandescent : il illuminait leurs visages, réchauffait leurs voix, tempérait leurs gestes pour tout faire avec soin. Et pourtant ce n’était pas là-dessus que l’attention de Layla se concentrait.

Elle avait les yeux rivés sur la large paume de Vhif qui caressait le dos de Blay. Ce geste de tendresse était inconscient des deux côtés, le don et sa réception à la fois rien et tout ce qui comptait. Cette scène à l’autre bout de la pièce l’obligea à battre encore vivement des cils pour refouler ses larmes.

Parfois, la gentillesse et l’amour pouvaient être aussi difficiles à voir que la violence. Parfois, quand y assistait du dehors, regarder deux personnes en parfaite osmose amoureuse était une scène tout droit sortie d’un film d’horreur, le genre de chose dont on voulait détourner les yeux, qu’on désirait oublier, bannir de sa mémoire, surtout quand on était sur le point d’aller se coucher pour la journée et qu’on se trouvait devant la perspective d’affronter de longues heures de solitude dans le noir.

Savoir qu’elle n’aurait jamais la possibilité de vivre cet amour particulier avec qui que ce soit était…

Vhif lui jeta un coup d’œil.

— Oh ! salut.

Il se redressa et lui sourit, mais elle ne fut pas dupe. Il la scruta comme s’il établissait son profil… même si ce n’était sans doute pas le cas. Ce n’était peut-être que l’expression de sa paranoïa.

Elle en avait tellement assez de mener une double vie. Pourtant, dans le genre d’ironie cruelle qui semblait être la source d’amusement préférée du destin, le prix pour soulager sa conscience serait le sacrifice de son existence même.

Et comment pourrait-elle abandonner ses enfants ?

— … ça va ? Layla ?

Comme Vhif fronçait des sourcils dans sa direction, elle se secoua et se força à sourire.

— Oh ! je vais très bien. (Elle supposait qu’il y avait eu une question au sujet de son bien-être.) Tout à fait bien, oui.

Cherchant à consolider son mensonge, elle s’approcha des berceaux. Sahccage, ou Sahc, comme on le surnommait, luttait contre le sommeil, mais, lorsque sa sœur se remit à gazouiller, il tourna la tête vers elle et lui tendit la main.

C’était drôle, même à ce si jeune âge, il semblait avoir conscience de son statut et vouloir la protéger.

C’était atavique. Vhif était un membre de l’aristocratie, et en tant que tel le produit de plusieurs générations de sélection génétique et, même si son « défaut » d’avoir un œil bleu et l’autre vert avait fait de lui un objet de mépris, tant pour la glymera que pour sa propre famille, on ne pouvait nier la nature vénérable de sa lignée. Pas plus que l’impact de sa présence physique. Dépassant le mètre quatre-vingt-quinze, il possédait un corps musculeux, affûté par des années de guerre et d’entraînement en une arme tout aussi mortelle que les pistolets et les dagues qu’il emportait sur le champ de bataille. Premier membre de la Confrérie de la dague noire à avoir été initié sur le seul fondement de son mérite, et non de sa lignée, il s’était néanmoins montré à la hauteur de la grande tradition. Il ne décevait jamais personne.

En réalité, Vhif était en tout point un magnifique mâle, mais d’une beauté un peu sauvage : son visage était tout en angles, vu qu’il n’avait pas ou très peu de graisse, et ses yeux vairons ressortaient sous ses sourcils foncés. Ses cheveux noirs, récemment coupés, étaient rasés au niveau de la nuque et lissés en arrière sur le dessus du crâne, si bien que son cou paraissait un peu épais. Avec ses piercings gris métallique aux oreilles et sa larme d’ahstrux nohtrum tatouée sous l’œil à l’époque où il avait servi de protecteur à John Matthew, il attirait les regards partout où il allait.

Peut-être parce que les gens, humains comme vampires, craignaient ce dont il était capable s’il était de mauvaise humeur.

Blay, quant à lui, était à l’opposé : aussi abordable que Vhif était à éviter dans une ruelle sombre.

Blaylock, fils de Rocke, avait des cheveux roux et une peau plus pâle que la plupart des membres de l’espèce. Il était aussi grand que son compagnon, mais, quand on se trouvait près de lui, c’était davantage son intelligence et sa gentillesse qu’on remarquait en priorité que sa puissance physique. Néanmoins, personne ne contestait ses capacités impressionnantes sur le champ de bataille. Layla avait entendu les histoires qui couraient sur son héroïsme légendaire, quoique jamais de la bouche de l’intéressé, vu qu’il n’était pas du genre à se vanter, à se donner en spectacle ou à attirer l’attention sur lui.

Elle les aimait tous les deux de tout son cœur.

Et le gouffre qu’elle ressentait entre elle et eux n’était perceptible que de son côté.

— Regarde ça, s’exclama Vhif en désignant les bébés du menton. Nous avons deux extinctions des feux ici… enfin, une et demie.

Même s’il lui souriait, elle ne s’y trompa pas. Il scrutait toujours son visage, cherchant des signes de ce qu’elle essayait exactement de cacher. Pour lui rendre l’examen plus difficile, elle recula.

— Ils dorment bien, louée soit la Vierge scribe… euh… le destin.

— Tu descends avec nous pour le Dernier Repas, ce soir ? s’enquit-il d’un ton détendu.

Blay se redressa à son tour.

— Fritz a dit qu’il te préparerait tout ce que tu voudrais.

— Il est toujours si aimable. (Elle se dirigea vers son lit et s’allongea ostensiblement sur les oreillers.) En fait, j’ai eu un petit creux vers 2 heures, alors je suis allée à la cuisine manger des flocons d’avoine et des tartines. Du café. Du jus d’orange. Un petit déjeuner en guise de déjeuner, en l’occurrence. Vous savez, parfois on a envie de rembobiner la nuit et de démarrer en plein milieu.

Dommage que ce ne soit possible qu’au sens métaphorique.

Même si, dans le cas contraire, aurait-elle vraiment choisi de ne pas rencontrer Xcor ?

Oui, se dit-elle. Elle aurait préféré n’avoir jamais eu vent de son existence.

L’amour de sa vie, son Blay à elle, son âme sœur… était un traître. Et ses sentiments pour le mâle formaient une plaie ouverte, infectée par la bactérie de la trahison.

Elle était donc là, dans cette prison fabriquée de ses propres mains, torturée par la pensée qu’elle avait frayé avec l’ennemi ; au début parce qu’on l’avait dupée, et plus tard parce qu’elle avait sciemment souhaité se trouver en présence de Xcor.

Mais ils s’étaient quittés d’une douloureuse façon : il avait mis fin à leurs rencontres clandestines quand elle l’avait forcée à avouer ses sentiments. Puis les choses étaient passées de tristes à tragiques lorsqu’il avait été capturé et emprisonné par la Confrérie.

Au début, elle n’avait pu obtenir la moindre information sur son état de santé. Mais alors elle s’était déplacée jusqu’à lui à la façon des Élues, et l’avait découvert aux portes de la mort, dans un couloir de pierre rempli de jarres de diverses formes et couleurs.

Elle n’avait rien pu faire pour l’aider. Pas sans se découvrir et se mettre en péril elle-même, mais, même en agissant ainsi, elle n’aurait pas pu le sauver.

Depuis, elle était coincée ici, comme un fantôme hantant une maison, obsédée par un nœud d’émotions rongées par le venin de la culpabilité et du regret, et certaine qu’elle ne serait jamais, jamais libre.

— … n’est-ce pas ? Enfin… (Tandis que Blay continuait à lui parler, elle dut se forcer pour ne pas se frotter les yeux.)… fin d’une nuit alors que tu es restée seule ici avec les enfants depuis un long moment. Ça ne veut pas dire que tu n’aimes pas être avec eux.

Sortez, ordonna-t-elle intérieurement aux mâles. S’il vous plaît, partez et laissez-moi tranquille.

Non qu’elle ne veuille pas qu’ils s’occupent des bébés ou qu’elle éprouve la moindre animosité envers les pères de Lyric et Sahccage. Elle avait seulement besoin de respirer, et, chaque fois que l’un des guerriers la regardait comme c’était le cas en ce moment, cela devenait quasiment impossible.

— Est-ce que ça te semble bien ? interrogea Vhif. Layla ?

— Oh ! oui, bien sûr. (Elle ignorait totalement à quoi elle avait donné son accord, mais s’assura qu’elle souriait.) Je vais me reposer, maintenant. Ils se sont beaucoup réveillés dans la journée.

— J’aimerais que tu nous laisses t’aider davantage. (Blay sourcilla.) Nous ne sommes qu’à une porte de là.

— Vous vous battez tous les deux la majeure partie des nuits. Le sommeil est indispensable pour que vous récupériez.

— Mais toi aussi tu es importante.

Layla jeta un coup d’œil sur les berceaux et, alors qu’elle songeait à prendre les nourrissons dans ses bras et les nourrir, elle se sentit encore plus mal. Ils méritaient une mahmen meilleure qu’elle, une mahmen sans complications et libérée du poids de décisions qu’elle n’aurait jamais dû avoir à prendre, une mahmen qui n’était pas submergée par sa faiblesse pour un mâle qu’elle n’aurait jamais dû approcher et encore moins aimer.

— Comparée à eux, je n’ai pas d’importance, murmura-t-elle avec force. Ils sont tout.

Blay s’approcha et lui prit la main, son regard bleu plein de chaleur.

— Non. Tu es toi aussi très importante. Et les mahmen ont besoin de temps pour elles.

Pour faire quoi ? Ruminer ses regrets ? Non, merci, se dit-elle.

— J’irai pourtant dans la tombe sans eux et me réjouirai de ma propre compagnie, alors.

Lorsqu’elle se rendit compte à quel point ses paroles étaient lugubres, elle se hâta d’ajouter :

— En outre, ils vont grandir bien assez vite comme cela. Ce sera plus rapide que nous le croyons tous les trois.

Puis les deux mâles poursuivirent la discussion, dont elle ne suivit strictement rien à cause des hurlements dans sa tête. Mais alors le couple lié finit par s’en aller et la laisser en paix.

Le grand soulagement qu’elle éprouva à les voir partir fut une tristesse supplémentaire à endurer.

Après s’être levée du lit, elle retourna près des berceaux, les yeux de nouveau humides de larmes. S’essuyant plusieurs fois les joues avec les doigts, elle finit par prendre un mouchoir dans une poche cachée de sa robe de chambre et se moucha. Les bébés étaient profondément endormis, leurs visages tournés l’un vers l’autre comme s’ils communiquaient par télépathie dans leur sommeil. Elle admira leurs minuscules, parfaites mains et leurs mignons petits pieds, ainsi que leurs ventres ronds et en bonne santé enveloppés dans un drap de flanelle. C’étaient des enfants si adorables : joyeux et souriants lorsqu’ils étaient réveillés, paisibles et angéliques quand ils se reposaient. Sahccage grossissait plus vite que Lyric, mais elle semblait plus solide que lui, s’agitant moins quand on la changeait ou la baignait, et soutenant les regards avec plus d’attention.

Tandis que les larmes ruisselaient sur le visage de Layla pour atterrir sur le tapis à ses pieds, elle se demanda combien de temps encore elle serait capable de jouer la comédie.

Avant d’avoir conscience de se déplacer, elle se rendit près du téléphone intérieur et composa un numéro à quatre chiffres.

La doggen qu’elle avait appelée arriva en un instant, et Layla remit son masque social, souriant à la domestique avec une sérénité qu’elle n’éprouvait pas.

— Merci de veiller sur mes précieux enfants, dit-elle en langue ancienne.

La nourrice répondit par de joyeuses paroles et un regard pétillant, et ces quelques instants de communication fut tout ce que Layla put soutenir. Puis elle sortit de la chambre, et traversa rapidement le couloir aux statues à pas feutrés. Lorsqu’elle eut atteint les portes du fond, elle les ouvrit en grand et pénétra dans l’aile du personnel.

Comme dans toute demeure de cette dimension et de cette distinction, le foyer de la Confrérie nécessitait un personnel considérable, et les chambres des doggen s’alignaient le long d’innombrables couloirs. Leurs occupants, regroupés selon leur âge, leur sexe et leur métier, formaient des communautés au sein de ce vaste ensemble. Au cœur du dédale de corridors, Layla choisit une direction au hasard, sans autre pensée que celle de localiser une chambre vacante… et elle en découvrit une, trois portes après avoir emprunté un tournant. Pénétrant dans l’espace nu et simple, elle se dirigea vers la fenêtre, l’entrouvrit et ferma les yeux. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et elle avait le tournis, mais, lorsqu’elle inspira profondément et huma l’air pur et froid…

… elle se dématérialisa par l’interstice qu’elle avait créé et fondit ses molécules dans la nuit pour se propulser loin de la demeure de la Confrérie.

Comme d’habitude, cette liberté n’était que temporaire.

Mais, désespérée comme elle se sentait, elle la prenait comme un asphyxié le ferait d’une bouffée d’oxygène.



Chapitre 3

Vhif était un mâle on ne peut plus viril. Et pas seulement parce que c’était un guerrier et que son compagnon était un mec.

Oui, d’accord, avant de se caser avec son Blay, il avait apprécié de baiser des femmes et des femelles. Mais bon, son radar à partenaires sexuels était réglé si bas que même un aspirateur ou un tuyau d’échappement auraient pu convenir à cette époque.

Et, non, il n’avait pas forniqué avec des moutons. Pour cause de principes moraux.

Mais il ne pouvait pas dire que les femelles l’avaient captivé ou particulièrement intéressé. Non que quelque chose cloche chez elles ou qu’il ne les respecte pas de la même façon qu’il respectait tout ce qui entrait dans la catégorie « être vivant ». Mais elles n’étaient tout simplement pas son genre, en fait.

Toutefois, cette nuit-là, il regrettait son manque d’expérience en la matière. Le simple fait d’avoir pratiqué des galipettes avec le sexe opposé ne voulait pas dire qu’il se sentait prêt à s’occuper du problème qui se dressait devant lui à présent.

Lorsque Blay et lui eurent atteint le pied du grand escalier, il s’arrêta et regarda son compagnon. Émanant de la salle de billard à l’autre bout du vestibule, un brouhaha mêlant de mâles voix graves, une musique retentissante et le bruit de glaçons choqués dans des verres en cristal annonçaient que le tournoi de billard de la Confrérie battait déjà son plein.

Vhif sourit d’un air qu’il espéra détendu.

— Dis, je te retrouve ici, OK ? Je dois descendre discuter avec Doc Jane de mon épaule pendant, quoi, une dizaine de minutes ? Ça ne devrait pas être long.

— Bien entendu. Veux-tu que je t’accompagne ?

L’espace d’une seconde, Vhif se perdit à simplement contempler son mâle. Blaylock, fils de Rocke, était tout ce que lui-même n’était pas : Blay n’avait pas de défaut et un corps digne d’une sculpture de Michel-Ange, un visage à se damner et une chevelure rousse aussi épaisse et brillante que la queue d’un poney ; il était intelligent, mais également très réfléchi, ce qui faisait toute la différence, et il était aussi solide et fiable qu’une montagne de granit, le genre de type qui ne flanchait jamais.

Si l’on considérait les qualités qui comptaient vraiment, comparé à Blay, Vhif était une bassine en plastique à côté d’un lavabo en porcelaine, un service d’assiettes incomplet face à un bel ensemble de douze, la fêlure centrale dans un mur vis-à-vis d’une paroi intacte.

Mais, bizarrement, Blay l’avait choisi, lui. Contre toute attente, le fils indigne et désavoué d’une famille fondatrice, l’obsédé sexuel aux yeux vairons, l’animal errant, instable, hostile et grognant, avait, d’une façon ou d’une autre, décroché le prince charmant et, merde, c’était presque suffisant pour vous faire devenir croyant.

Blay était sa raison de vivre, le foyer qu’il n’avait jamais eu, le soleil qui alimentait sa terre.

— Vhif ? (Les prunelles bleues iridescentes du mâle se voilèrent légèrement.) Est-ce que ça va ?

— Désolé. (Il se pencha et pressa les lèvres contre la jugulaire du mâle.) J’étais distrait. Mais tu me fais toujours cet effet-là, hein.

Lorsque Vhif recula, Blay rougissait et était excité. Et cette odeur était une diversion difficile à surmonter.

Sauf qu’il avait un vrai problème à gérer.

— Dis aux frères que je serai rapide. (Vhif désigna la salle de billard du menton.) Et que je vais leur botter le cul.

— Comme toujours. Même à Butch.

Les mots étaient légers et teintés d’une adoration qui poussa Vhif à prendre une fois de plus conscience de sa chance.

Cédant à l’instinct, il se rapprocha encore et murmura à l’oreille du mâle :

— Tu ferais bien de te nourrir au Dernier Repas. Je vais te tenir occupé toute la journée.

Après un coup de langue sur la gorge du mâle, une caresse qu’il avait bien l’intention d’approfondir plus tard, Vhif s’éloigna avant d’être incapable d’abandonner son compagnon.

Contournant le pied de l’escalier, il franchit une porte dissimulée et s’engagea dans le système de tunnels qui reliait les différentes parties du domaine. Le centre d’entraînement souterrain de la Confrérie était situé à environ quatre cents mètres de la demeure, et ce passage qui reliait les deux était un large espace de béton éclairé par des néons.

Tandis qu’il avançait, le claquement de ses rangers se répercutait en écho à chaque pas, comme si les brodequins applaudissaient son initiative.

Il n’était toutefois pas certain qu’ils aient raison. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il foutait ici.

La porte au fond du placard à fournitures s’ouvrit sans un bruit une fois qu’il eut composé le bon code, puis il passa devant les étagères remplies de bloc-notes, ramettes de papier, stylos et autres accessoires de papeterie. Le bureau derrière offrait un décor classique à la vue : un assortiment typique table-chaise-ordinateur et des placards à l’ancienne. Il le traversa sans y prêter la moindre attention et poussa la porte vitrée face à lui pour pénétrer dans le couloir suivant. À longues enjambées impatientes, il dépassa diverses installations de niveau professionnel, depuis le gymnase à taille réelle et la salle de musculation digne de Dwayne Johnson jusqu’aux vestiaires et la première salle de classe.

La partie du centre d’entraînement dédiée à la clinique possédait plusieurs espaces de soins, une salle d’opération et quelques chambres pour les patients. Doc Jane, la shellane de V., et le docteur Manny Manello, le compagnon de Souffhrance, y traitaient aussi bien les blessures liées à la guerre que celles dues à des incidents domestiques. Mais ils avaient également suivi les dernières grossesses des femelles de la demeure et s’étaient occupés des naissances de Kolher Jr, Nalla, Lyric et Sahccage.

Il toqua à la première porte qu’il vit, et n’eut pas à attendre plus d’une seconde.

— Entrez ! s’écria Doc Jane depuis l’intérieur.

Le bon docteur, vêtue d’un pyjama de bloc et de Crocs, était assise devant l’ordinateur au fond d’un espace clinique bien équipé. Elle avait la tête penchée en avant, et ses blonds cheveux courts étaient ébouriffés comme si elle avait passé la main dedans pendant des heures. Ses doigts voltigeaient au-dessus du clavier tandis qu’elle mettait à jour le dossier d’un patient.

— Une seconde… (Elle appuya sur « Entrée » et se retourna.) Oh ! salut, papa. Comment ça va ?

— Oh ! tu sais, on baigne dans l’amour.

— Vos bébés sont incroyables. Et je ne suis pas fan des enfants.

Son sourire était sympathique. Ses yeux verts, en revanche, étaient aussi acérés que des lasers.

— Merci, ils vont bien.

Et le silence s’installa entre eux. Alors que la conversation demeurait en suspens, il se mit à déambuler car il était incapable de rester immobile, jetant au passage un coup d’œil aux équipements stériles et brillants rangés dans les placards en acier inoxydable, avant d’inspecter le brancard vide sous le plafonnier chirurgical et de remonter son pantalon en cuir.

Doc Jane se contenta de rester assise calmement et silencieusement sur son tabouret, pour lui laisser le temps de mettre ses idées en ordre. Puis, quand son portable sonna, elle le laissa basculer sur la messagerie, sans même regarder qui l’appelait.

— Je me trompe sans doute, finit-il par dire. Hein, qu’est-ce que j’en sais ?

Doc Jane sourit.

— En fait, je trouve que tu es un type très intelligent.

— Pas pour des conneries comme ça.

Tout en se raclant la gorge, il s’ordonna de se jeter à l’eau, car, même si Doc Jane ne semblait pas pressée, il s’agaçait lui-même.

— Écoute… j’adore Layla.

— Bien sûr que oui.

— Et je veux le meilleur pour elle. C’est la mère de mes enfants. Je veux dire, après Blay, elle est ma partenaire à cause des enfants.

— Tout à fait.

Croisant les bras sur sa poitrine, il cessa d’aller et venir et se tourna vers le bon docteur.

— Je ne prétends pas connaître grand-chose aux femelles. Genre, sur leurs humeurs et tout ça. Sauf que… Layla pleure beaucoup en ce moment. Je veux dire, elle essaie de nous le cacher à Blay et moi, mais… chaque fois que nous venons la voir, je découvre des Kleenex en boule dans la corbeille, et elle a les yeux trop brillants et les joues rouges. Elle sourit, mais cela reste en surface. Elle a un regard… poignant. Et… je ne sais pas quoi faire, je sais juste que ça ne va pas.

Doc Jane opina du chef.

— Comment se comporte-t-elle avec les enfants ?

— Très bien, d’après ce que j’en vois. Elle leur est totalement dévouée, et ils sont en grande forme. En fait, les seules fois où je la vois un peu heureuse, c’est quand elle les tient dans ses bras. (Il se racla la gorge.) Donc je suppose que ce que je me demande… te demande… bref, c’est : est-ce que les femelles enceintes, quand elles ne sont plus enceintes, est-ce qu’elles peuvent… euh…

Seigneur ! il était champion en matière d’expression là. Et les termes techniques qu’il balançait ? Il était à un doigt de décrocher son doctorat en médecine comme elle.

Merde !

Mais au moins Doc Jane parut s’apercevoir que son avion conversationnel arrivait en bout de piste.

— Je crois que tu veux parler de la dépression post-partum.

Quand il hocha la tête, elle reprit :

— Et je peux te dire que ce n’est pas rare chez les vampires, et que ça peut être invalidant. J’en ai déjà parlé à Havers, et je suis très heureuse que tu soulèves le problème. Parfois, la nouvelle mère n’a même pas conscience que cela devient un souci.

— Est-ce qu’il existe un test pour la… ou un… je ne sais pas.

— Quelques signes permettent de repérer cette dépression, et le comportement en constitue un d’importance. Je peux tout à fait discuter avec elle et effectuer des tests sanguins pour vérifier son taux d’hormones. Et si elle s’avère souffrir de ce trouble il existe toute une thérapeutique que nous pourrons mettre en place pour la soigner et la soutenir.

— Je ne veux pas que Layla croie que j’agis dans son dos ou quoi que ce soit de ce genre.

— C’est tout à fait compréhensible. Mais ne t’en fais pas, j’allais monter la voir, elle et les enfants, de toute façon. Je peux l’interroger dans le cadre d’un examen de routine. Je ne serai pas obligée de mentionner ton rôle dans l’histoire.

— Tu es la meilleure.

Une fois l’affaire réglée, il se dit qu’il était temps de rejoindre son compagnon et le tournoi de billard. Mais il ne partit pas pour autant. Bizarrement, il en fut incapable.

— Ce n’est pas ta faute, reprit Doc Jane.

— C’est moi qui l’ai mise enceinte. Et si mon… (OK, d’accord, Jane était médecin, mais il répugnait quand même à prononcer le mot « sperme » en sa présence. Ce qui était dingue.) Et si je suis pour moitié responsable de…

La porte s’ouvrit en grand et Manny passa la tête.

— Eh ! tu es prête… Oh, pardon !

— Nous avons presque fini. (Elle sourit.) Et tu ne nous as pas vus ensemble.

— Compris. (Manny toqua contre le chambranle.) Si je peux vous donner un coup de main, appelez-moi.

Puis il disparut comme s’il n’avait jamais été là.

Doc Jane se leva et s’approcha de Vhif. Elle était plus petite que lui, et absolument pas bâtie comme un mâle de près de cent cinquante kilos. Mais elle sembla le dominer : l’autorité que dégageaient sa voix et ses prunelles était exactement ce dont il avait besoin pour apaiser ses craintes irrationnelles.

Lorsqu’elle lui posa la main sur l’avant-bras, son regard ne cilla pas.

— Ce n’est pas ta faute. C’est une simple conséquence naturelle de la grossesse qui se produit parfois, dans certains cas.

— C’est moi qui lui ai fait ces bébés.

— Oui, mais si ce sont ses hormones qui peinent à se réguler convenablement après la naissance, personne n’est à blâmer. En outre, tu as fait la bonne chose en venant ici, et tu peux aussi faire beaucoup pour l’aider rien qu’en discutant avec elle et en lui laissant le temps et l’espace pour te parler en retour. Et, honnêtement, j’avais déjà remarqué qu’elle n’assistait plus aux repas. Je crois que nous devons l’encourager à se joindre à nous pour qu’elle sache à quel point nous sommes tous là pour elle.

— D’accord. Oui.

Doc Jane sourcilla.

— Puis-je te donner un conseil ?

— S’il te plaît.

Elle lui pressa le bras.

— Ne te sens pas responsable d’une chose sur laquelle tu n’as aucun contrôle. C’est le meilleur moyen de stresser et de te rendre follement malheureux. Je sais que c’est plus facile à dire qu’à faire, mais essaie de garder ça à l’esprit, d’accord ? Je t’ai vu à son côté à chaque étape de la grossesse. Il n’y a rien que tu n’aies fait ou que tu ne ferais pour elle, et tu es un père remarquable. Il n’y a que du bon à venir, je te le promets.

Vhif inspira profondément.

— Oui.

Alors même que son inquiétude persistait, il se rappela que, durant la grossesse de Layla, il avait appris à se fier à Doc Jane. La guérisseuse l’avait aidé sur la route de la vie et la mort, et ne l’avait jamais laissé tomber, jamais égaré, ne lui avait jamais menti ni donné de mauvais conseil.

— Tout ira bien, promit-elle.

Malheureusement, il s’avéra que le bon docteur se trompait.

Mais bon, elle n’avait aucun pouvoir sur le destin.

Pas plus que lui.
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